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			À mon grand-père George Forrest, l’ouvreur de chemins par qui tout commença,

			À mon père Malta Victor Forrest, semeur de rêves, pionnier et bâtisseur,

			À ma mère Rachel Forrest, qui fut la force inspirante des débuts,

			À ma première épouse Maggy Forrest (1983 †), une générosité trop tôt partie, et qui a tant semé en un temps si court,

			À mon épouse Lydia Forrest, si dévouée à la communauté du vivant et à la préservation de la biodiversité,
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			À tous mes petits-enfants chéris,

			À tous mes collaborateurs, vaillants soldats de l’aventure Forrest,

			À tous mes amis qui m’ont donné la force pour aller de l’avant,

			Au Congo de mes rêves et à l’Afrique debout dans le concert de la fraternité de tous les peuples du monde.

		


		
			Avant-propos

			Au moment de passer à mes enfants le témoin que j’avais reçu de mon père il y a près d’un demi-siècle, je songe à cette année 1922, date de la création de l’Entreprise Générale Malta Forrest (EGMF), ancêtre du Groupe Forrest International (GFI), dont aujourd’hui nous fêtons le centenaire.

			Un siècle de rêves dans le long cheminement d’une aventure humaine. Un siècle de dur labeur, de joies et de déceptions, d’endurance et d’espérances. Une sueur abondante mais féconde a arrosé ce long et pénible chemin fait d’embûches, d’obstacles, de déchirements, de crises, de redressements, d’attentes, d’angoisses, de joies et de réussites à toujours consolider…

			Un siècle de combats et de réalisations quotidiennes, un siècle porté, irrigué et traversé par la constance d’une foi en la capacité d’entreprendre et d’aller de l’avant.

			Trois générations : celle de mon père, la mienne et aujourd’hui celle de mes enfants.

			Pourquoi ce livre, alors que les livres, les récits, les articles et les propos sur l’aventure des Forrest en général, et sur moi en particulier, ne manquent pas ?

			Une encre abondante a coulé pour décortiquer et analyser, apprécier et évaluer, jauger et juger, saluer ou flétrir la saga familiale avec, la plupart du temps, un focus particulier sur ma modeste personne.

			Pourquoi ce livre, qui n’est pas un livre de « mémoires » comme on en écrit souvent à la fin de sa carrière, au moment où l’on se retire ? Mes mémoires, peut-être les écrirai-je prochainement car, à coup sûr, j’ai le souci de partager ce que j’ai vécu, ce dont j’ai été le témoin direct et ainsi pourrai-je m’appesantir sur plus de faits et plus de détails que je ne le fais ici. Le présent livre, à la demande insistante de quelques proches, famille, amis et collaborateurs, j’ai accepté de l’écrire pour accompagner un événement très important pour moi, ma famille et mes milliers de collaborateurs. Il s’agit de la commémoration du centenaire de la naissance de notre entreprise familiale. Ce livre est un témoignage que je dois à mon père, à ma mère, à mes enfants et petits-enfants, mais aussi à tous ceux qui, de près ou de loin, ont, à des moments différents, accompagné ce long cheminement. Mais je le dois aussi à mon grand-père et homonyme George Forrest, par qui tout commença depuis la lointaine Nouvelle-Zélande. C’est enfin un juste hommage à un rêve, à une trajectoire, à une vie de labeur mais aussi à un pays : le Congo.

			Je ne suis ni historien, ni homme politique ni sociologue. Aussi, je ne commettrai pas un ouvrage de spécialiste. Je suis juste un homme d’affaires, un opérateur économique, un industriel évoluant dans un environnement déterminé, qui ne peut ignorer ou faire fi de la politique, de l’histoire, de la sociologie, etc.

			 

			En effet, le hasard, si tant est qu’il existe, et les circonstances de la vie m’ont mis dans la position de celui à qui incombait la responsabilité de reprendre le flambeau, après la disparition de mon père et celle de mon frère Victor, mais aussi et surtout celle de consolider les bases de l’entreprise familiale, de la développer par la diversification de ses activités et de la projeter dans le futur.

			Aussi, c’est dans le contexte fiévreux des années qui ont précédé la proclamation de l’indépendance du Congo que mon père m’a envoyé en Belgique pour y poursuivre mes études. Je n’avais pas encore 20 ans que je vivais déjà pleinement les convulsions de la douloureuse et dramatique décolonisation de mon pays de naissance, une terre qui est ma patrie et dont le limon est dans la substance de ma chair.

			J’aime passionnément le Congo, ce « continent » logé au cœur du continent africain. Quatre-vingts fois plus grande que le pays qui l’a colonisée, la République démocratique du Congo (RDC) s’étend sur une superficie de 2 400 000 kilomètres carrés.

			Ce « géant » de l’Afrique centrale a des frontières communes avec neuf pays : le Congo-Brazzaville, la République centrafricaine, le Soudan, l’Ouganda, le Rwanda, le Burundi, la Tanzanie, la Zambie et l’Angola. Le pays possède une courte façade maritime par la localité de Matadi. Son territoire s’étale sur deux fuseaux horaires. Le pays est traversé par le majestueux fleuve Congo, le deuxième plus grand du monde après le Mississippi. Il prend sa source sur les hauts plateaux à la limite de l’Afrique australe, et à partir du lac Tanganyika, déambule sur un lit de près de 5 000 kilomètres, allant de Kindu à la mer en passant par Muanda, Mbandaka, au cœur de la province de l’Équateur, par Boma, Kisangani, Brazzaville, Kinshasa, avant d’aller se jeter dans l’océan Atlantique à Matadi.

			Un adage nous dit que tant que le fleuve va vers la mer, il reste fidèle à sa source. Je suis fidèle à ma source katangaise et à mon pays le Congo. Mon ambition pour cette terre est sans limites, sans limites car son incroyable potentiel est presque sans limites : sol, sous-sol, minier, hydraulique, climatique, humain…

			Pourquoi ce livre ?

			Riche de mon ascendance néo-zélandaise, de mon droit du sol africain et de ma citoyenneté belge, je suis comme une passerelle vivante entre trois continents dans un monde aujourd’hui plus que jamais conscient du danger du repli sur soi et de l’ignorance de l’autre.

			Je suis un industriel et un opérateur économique profondément convaincu du rôle majeur du secteur privé en tant que levier nécessaire et incontournable dans l’émergence d’une nouvelle Afrique qui apportera au monde un supplément d’âme.

			En écrivant ce livre-récit, je veux juste témoigner en faisant appel à mes souvenirs d’enfance, d’adolescence et d’homme mûr avant que ma mémoire se brouille. Faire remonter des souvenirs et partager un vécu individuel et collectif, familial et national. Dire ma petite part de cette histoire tant de fois évoquée par des historiens, des chroniqueurs, des politologues, des acteurs politiques, de nombreux journalistes et toutes sortes de narrateurs, qu’ils soient bien informés ou juste approximativement, ou même pas du tout.

			Dire ma part, dire ma vérité, non pas pour répondre sur tout ce qui a été écrit et dit sur moi ou sur les entreprises de mon groupe – ce livre, même en plusieurs tomes, n’y suffirait pas –, mais juste contribuer objectivement et fermement à remettre certaines choses en place pour mieux faire comprendre notre aventure, notre saga.

			Je n’ai plus rien à prouver et je n’éprouve nullement le besoin de me justifier par rapport à mes choix et aux actes que j’ai posés, mais je tiens à rétablir la vérité des faits là où, volontairement ou involontairement, elle a été mise de côté. Et comme le dit si bien un beau proverbe africain, « la vérité peut traîner longtemps en brousse mais elle finit toujours par rentrer au village ».

			Pourquoi ce livre ?

			Je suis un Africain blanc qui a vécu son enfance sous la colonisation et qui a vu en soixante ans le continent se transformer. Nous avons vécu les pires traumatismes, mais la jeunesse du continent, la richesse naturelle de nos pays, la résurgence d’une quête de dignité et de respect et la reconfiguration économique du monde constituent un atout considérable pour changer la vie de nos concitoyens, pour faire revenir une foi en l’avenir. Une foi dépouillée des faiblesses d’avant et de la crainte de l’autre. Une foi en une commune humanité issue de la diversité de nos trajectoires et de nos vécus.

			Ce livre se veut une restitution, un témoignage sur l’Afrique de mes rêves et aussi un appel à une jeunesse désormais majoritaire dans la population du continent.

			Dans ce livre, je me raconte, je donne de ma personne, je fends l’armure, faisant offense à ma pudeur, pour ouvrir à mes lecteurs une partie de mon intimité. Je parle du vécu de mon père, de son aventure, de son itinéraire de vie, de tous ces éléments qui ont abouti à la création du Groupe Forrest International.

			Le destin de mon père est celui de millions de gens qui quittent leur terre natale pour emprunter le sentier sinueux et surprenant de l’aventure en quête de sens. Le monde appartient à qui vient du large. Le parcours de Malta Victor Forrest est le symbole des âmes assoiffées d’ailleurs qui décloisonnent les mondes, qui refusent les assignations et qui s’insèrent dans des univers différents mais toujours munis de leur force de travail et de leur foi en le génie humain.

			J’évoque mon parcours, mes combats, mes rêves, mes échecs, mes blessures, mes succès, mais aussi ma foi en la capacité de transformer le réel si on a la conviction et la ferme volonté de le faire. Le réel, au Congo, peut changer et charrier de belles réussites qui seront le fruit de son énorme potentiel.

			J’évoque aussi ma famille ainsi que les hommes et les femmes qui, avec moi, ont rêvé et rêvent encore de faire du Congo une nation debout dans une Afrique prospère. J’ai eu la chance de beaucoup voyager, d’avoir rencontré des hommes et des femmes formidables qui m’ont apporté chacun leur part d’humanité et qui tous ensemble ont contribué à forger l’homme que je suis devenu au fil des années. Quelques-uns parmi eux sont devenus des amis proches. Ces amis m’ont nourri et ont rempli mon cœur d’émotions et ma tête de beaux souvenirs.

			Et, certainement le plus important, j’évoque le Congo, ce pays qui m’a vu naître, cette terre qui est mon royaume d’enfance et où dorment mes morts. Ce pays fascinant et riche de sa diversité physique, linguistique et culturelle. Ce pays mien qui est le symbole de la richesse d’une Afrique qui, malgré des siècles de négation de sa dignité et de son humanité, se tient encore debout, croit en son avenir et se bat avec courage et lucidité pour reprendre sa place légitime dans le concert des nations du monde.

			Dans ce livre, je parle de moi comme d’un modeste fil rouge d’une histoire congolaise. Le Congo ne cesse de m’éblouir. Mon amour pour ce pays, hérité de mon père, est nourri au quotidien par mes liens de chair et de sang avec cette terre. C’est cet amour que j’ai transmis à mon tour à mes enfants pour que jamais ils ne désespèrent du Congo, pour que toujours ce pays soit leur repère et leur jardin d’Éden.

			 

			À mon fils aîné Malta David, à mes jumeaux George Andrew et Michael Igor et à ma fille Rowena, je souhaite offrir le plus beau cadeau au monde : celui de garder les yeux qui brillent devant la beauté de la vie, avec sa magie et ses lumières qui scintillent les soirs d’incertitude. L’aventure de mon père a fécondé un siècle de rêves, car il a misé sur la plus belle ressource : l’homme. Ce sont des hommes et des femmes qui ont fait de cette aventure un centenaire de succès malgré les défis, les doutes et les adversités. Ce sont des hommes et des femmes qui prendront la relève pour poursuivre cette belle aventure humaine au service d’un Congo debout dans une Afrique unie et une humanité réinventée, et surtout réenchantée.

		


		
			1

			Aux origines, le pays du long nuage blanc

			C’est en Nouvelle-Zélande que mon grand-père commença sa vie. Je me suis tout naturellement intéressé à ce pays.

			Composée de deux grandes îles, la Nouvelle-Zélande constitue un fascinant mélange de cultures et un métissage – qui ne fut pas toujours harmonieux mais l’est devenu au fil du temps – d’un double héritage à la fois maori et britannique. Venus de la lointaine Polynésie, les Maoris sont arrivés dans ce pays aux forêts de conifères géants que coiffaient les neiges éternelles de puissantes montagnes. Ils baptisèrent cette île où ils avaient accosté à bord de leurs simples pirogues Aotearoa, « le pays du long nuage blanc ». Ils avaient en effet été frappés par la brume étrange qui planait au-dessus des neiges éternelles et qu’ils confondaient avec de l’écume, huka en maori, en référence à ce qu’ils connaissaient le mieux : la mer.

			Après bien des affrontements entre peuples premiers et colonisateurs anglais, la culture maori retrouve aujourd’hui toute sa place, sachant que sur 4,7 millions d’habitants, les Maoris ne représentent plus que 15 %. Tous les autres habitants de l’île sont des Pakeha comme on désigne les Européens qui ont colonisé l’île, Anglais, Écossais et Irlandais essentiellement.

			De nos jours, le multiculturalisme est à l’honneur et chacun arbore avec fierté l’emblème de l’indépendance néo-zélandaise : le kiwi. Les Néo-Zélandais se baptisent eux-mêmes des « kiwis », en référence à ce majestueux oiseau nocturne. Fierté d’un peuple dont un fils a été le premier homme le plus haut du monde : Sir Edmund Hillary, Néo-Zélandais qui atteignit le toit du monde, l’Everest, en 1953, avec le sherpa Tensing Norgay. Ce que j’aime chez Edmund Hillary, c’est qu’au-delà de son formidable exploit, il s’est consacré aux autres et a, notamment, aidé le peuple sherpa du Népal par le biais de l’Himalayan Trust qu’il fonda en 1960 et qu’il dirigea jusqu’à sa mort en 2008. Ses efforts permirent la construction de nombreuses écoles et hôpitaux dans cette région escarpée de l’Himalaya. Et songeant aux fondations que mon épouse et moi-même avons créées dans ce même esprit, j’aimerais suivre l’exemple de ce modèle de philanthropie qu’il instaura en faveur des plus défavorisés, lui qui écrivait : « J’aimerais que l’on se souvienne de moi pour les écoles, les hôpitaux, les ponts et toutes les autres activités que nous avons menées avec les sherpas. Indiscutablement, ce sont les choses qui, selon moi, ont été les plus intéressantes de toutes mes activités. »

			 

			La Nouvelle-Zélande, c’est aussi cette terre mythique des origines, où le réalisateur du Seigneur des anneaux, Peter Jackson, a situé le pays des Hobbits dans sa trilogie américano-néo-zélandaise fondée sur le roman de Tolkien, ce qui a provoqué un « boum » touristique…

			Mais tout ne fut pas qu’un long fleuve tranquille dans ce pays de mon grand-père. À l’instar des Gaulois s’unissant autour de Vercingétorix contre l’invasion romaine menée par Jules César, toutes les tribus maories s’unirent contre la domination des colonisateurs venus d’Europe, au point de se fédérer autour d’un roi à partir de 1856. Ce fut le début d’une guerre qui ne prit fin qu’en 1864 après de nombreux morts des deux côtés, les hostilités ne devant cesser totalement qu’en 1881 avec la reddition du dernier roi maori. Voilà qui n’est pas sans rappeler la seconde guerre des Boers quelques décennies plus tard, guerre que connut mon grand-père parti de Nouvelle-Zélande pour l’Afrique du Sud.

			Mais, comme l’Afrique du Sud dans les années 1880-1890, la Nouvelle-Zélande connut une dépression économique grave due notamment à l’effondrement des prix de la laine et, comme en Afrique du Sud, la pauvreté devint endémique. Il fallut attendre un rebond économique très fort, au début du XXe siècle, pour que le pays retrouve la prospérité.

			C’est en 1907 que la Nouvelle-Zélande sortit du statut de colonie et devint un dominion. Et là encore, souvenir de mon grand-père qui connut et la Nouvelle-Zélande et l’Afrique du Sud dans sa jeunesse, le statut de dominion maintint un sentiment d’appartenance encore plus fort, car désormais librement consenti, à la couronne britannique. Et c’est ainsi que les Néo-Zélandais participèrent à la guerre contre les Boers en 1899, comme ils devaient rejoindre avec 100 000 hommes, soit 10 % de la population totale, les troupes britanniques lors du premier conflit mondial.

			Depuis 1947, la Nouvelle-Zélande est un dominion à souveraineté complète et, en 2016, le drapeau de l’Union Jack fut par référendum remplacé par un nouveau drapeau, avec notamment les étoiles qui représentent la Croix du Sud.

			Quittant la Nouvelle-Zélande qui l’a vu naître, Malta Victor Forrest va s’en aller vers l’Afrique du Sud d’où était partie sa mère pour suivre son époux à la fin de la guerre. Et avant de gagner l’Afrique du Sud, mon père a dû se retourner avec émotion sur son passé néo-zélandais, sachant que désormais c’était l’Afrique, l’immense continent des origines de l’humanité, qui lui ouvrait les bras. D’abord l’Afrique du Sud, puis il pénétra dans la forêt équatoriale luxuriante et infinie autour du plus majestueux des fleuves qui donna son nom au pays de mon cœur : le Congo.

			L’enjeu était de taille, comme l’écrit V. S. Naipaul, écrivain britannique d’ascendance indienne, prix Nobel de littérature en 2001, dans son roman intitulé À la courbe du fleuve, roman dont l’action se situe à la fin de l’ère Mobutu dans la ville de Kisangani, l’ancienne Stanleyville, et qui est inspiré d’Au cœur des ténèbres de Conrad dont l’action se passe, elle, au Congo belge :

			« Le monde est ce qu’il est ; les hommes qui ne sont rien, qui se permettent à eux-mêmes de ne rien devenir, n’y ont pas leur place. »

			Et de décrire Kisangani comme « un lieu où l’avenir était vieux et avait disparu ».

			C’est ce défi que mon grand-père puis mon père ont relevé pour que le Congo soit un pays d’avenir, un pays de paix et de fraternité retrouvée, un pays où chacun puisse trouver et sa place et son épanouissement, un pays où j’aimerais qu’on puisse dire : le soleil est nouveau tous les jours.

			D’un continent à un autre, de la Nouvelle-Zélande à l’Afrique, jusqu’au cap de Bonne-Espérance
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